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			À Patrick, mon partenaire parfait à moi. 

			Je t’aime !

		

	   
   
		
			Avertissement de contenu

			Ce roman est une œuvre de fiction et contient des scènes pouvant heurter la sensibilité des lectrices et des lecteurs : bondage, enlèvements, maltraitance sur mineurs et sur adultes, morts de proches (évoquées), relations familiales toxiques, scènes érotiques explicites, tentative d’assassinat, violence morale et physique.

		

	
   
		
			1

			Dans une villa grandiose sise depuis des siècles au cœur de Fiora, capitale de l’Empire sérafin, vingt-cinq ans plus tôt

			Gerard de Moireul avait huit ans quand sa grand-mère le somma d’assister à l’exécution de ses parents.

			Il ne comprit pas, de prime abord, pourquoi les serviteurs se donnaient la peine de le réveiller. L’enfant avait été laissé depuis des semaines chez son aïeule et, durant tout ce temps, il ne l’avait jamais vue dans la villa, ni n’avait reçu la visite dans sa chambre d’un seul membre de sa domesticité. Après la première longue journée qu’il avait passée sans manger, il avait enfin trouvé le chemin des cuisines, où un vieil homme à la mine sévère lui avait servi, de mauvaise grâce, un petit déjeuner constitué d’un simple toast non beurré et d’une petite tasse en argile d’eau du puits.

			Sous les regards critiques du personnel, Gerard n’avait rien osé demander d’autre, quand bien même son ventre grognait fort. De ce jour, néanmoins, il avait effectué matin et soir, honteux, le pèlerinage aux cuisines, où il avait mangé ses maigres portions le plus vite possible, en s’efforçant d’ignorer le silence assourdissant dans lequel la pièce plongeait chaque fois qu’il y entrait. Il avait occupé le reste de ses heures à errer dans les longues galeries de marbre, toutes flanquées d’impressionnants bustes et statues, mais dépourvues de vie humaine.

			Il ne pouvait même pas regarder les passants par les fenêtres, car tous les carreaux de la villa avaient été habillés d’inamovibles rideaux de soie noire avant son arrivée.

			Lorsque deux mains dures et impatientes le secouèrent par l’épaule, tôt, un matin, et que des voix rudes exigèrent qu’il se réveille, son premier espoir, fou, avait été que ses parents soient enfin rentrés du mystérieux et urgent voyage qui les lui avait enlevés depuis deux semaines. Il ne discuta pas quand on lui remit des habits d’un blanc éclatant, de ceux qu’il aurait pu porter pour une des fameuses et somptueuses réceptions de sa mère, lors desquelles les archiducs impériaux et l’Empereur en personne se mêlaient aux chanteurs d’opéra à la réputation scandaleuse et aux généraux héroïques.

			Ses boucles domptées par un peigne cruel, et sa peau irritée par les vêtements raides, il grimpa, soulagé, dans le carrosse d’apparat, aux rideaux tirés, qui attendait dans la cour extérieure de la villa…

			Et il se figea en titubant sitôt qu’il découvrit la personne qui s’y trouvait déjà. Des yeux sombres qui scintillaient de fureur sur un visage mince. D’énormes pinces rubis piquetaient sa chevelure blanche, et d’autres bijoux encore brillaient sur les moindres centimètres de sa peau exposée par sa robe de soirée décolletée.

			—	Ceci, siffla sa grand-mère, est le prix de la faiblesse et de la trahison. Garde les yeux ouverts, ne montre aucune peine, et apprends bien ta leçon, ou je mettrai un terme définitif à cette honteuse lignée.

			Gerard n’était peut-être pas encore au courant du scandale qui avait déferlé sur le continent pendant des semaines – les pots-de-vin acceptés, les secrets vendus aux ennemis de l’Empire, les vies de soldats perdues en conséquence – mais, même du haut de ses huit ans, il sentait la vérité mortelle que contenait l’avertissement de son aïeule.

			Aussi ne détourna-t-il pas le regard durant tout ce qui suivit. Quand le bourreau personnel de l’Empereur lut la liste des actes de trahison qui avaient été commis, la foule poussa des cris de rage voraces, et ses parents furent décapités devant lui.

			Sous le regard de glace de sa grand-mère, il n’osa verser la moindre larme.

			Quand il eut regagné, avec elle, son nouveau foyer, Gerard avait la tête et le cœur embrumés. Et puis, le lendemain, on vint encore le réveiller – cette fois, pour l’envoyer dans une académie militaire dans laquelle chaque élève et chaque professeur savait exactement qui il était et ce que ses parents avaient fait.

			Peut-être sa grand-mère espérait-elle que ses camarades de classe exauceraient ses vœux les plus chers – à elle –, de sorte qu’il ne vive pas assez longtemps pour couvrir à son tour la famille de honte. Mais Gerard avait écouté et bien appris sa leçon.

			Il ne l’oublierait jamais.

			Il avait vingt-deux ans quand il se retrouva, au débotté, à la tête d’un bataillon entier. Ses trois commandants avaient tous été abattus, et ses hommes et lui étaient acculés dans une vallée, sans possibilité de retraite. Cela dit, Gerard avait étudié l’histoire et la stratégie militaires dans la bibliothèque de l’académie, qui avait été le refuge de ses jeunes années. Il voyait exactement comment retourner ce traquenard apparent en un goulet d’étranglement pour l’adversaire – et la victoire surprise, éclatante, que ses hommes remportèrent sous sa direction fut la première étape d’une progression inexorable.

			Quand il eut vingt-cinq ans, les potins de la cour comme les reporters des gazettes le surnommaient le Phare Doré de l’Empire. Des articles dithyrambiques se répandirent à travers le continent – au sein des archiduchés de l’Empire sérafin comme en dehors –, qui narraient ses inarrêtables triomphes sur le champ de bataille, chantaient la gloire des cheveux dorés et brillants qui, selon un poète influent, éclairaient symboliquement le chemin de ses hommes vers la victoire, ainsi que la gloire du contrôle incessant, ascétique, qu’il exerçait sur tous les aspects de sa vie. À vingt-six ans, c’était un général aux nombreuses décorations ; à trente, il devint le plus jeune à accéder au grade de grand général de l’Empire sérafin. Il y fut nommé par l’Empereur Otto II, fils de celui qui avait assisté aux réceptions de la mère de Gerard et par la suite décrété sa sanglante exécution.

			À présent, alors que le grand prêtre impérial remuait d’une main sereine un encensoir au-dessus de sa tête afin de symboliser la bénédiction du panthéon sur lui, en tant que défenseur en chef de l’Empire, et épée de justice, Gerard inhalait ce parfum entêtant et contemplait la foule de nobles, aristocrates, officiers militaires et journalistes qui, tous, le couvraient d’applaudissements.

			Ils avaient beau s’échiner en ce sens, aucun des reporters et médisants réunis là n’avait jamais réussi à associer le moindre scandale à son nom.

			Ils n’y parviendraient jamais.

			Sa grand-mère n’était plus de ce monde pour assister à l’événement, mais Gerard entendait encore les derniers mots qu’elle avait prononcés, la dernière fois qu’il était venu à son chevet, dix ans plus tôt.

			« C’est ton tour, maintenant, avait-elle dit dans un râle, ses yeux sombres conservant leurs éternelles férocité et fureur en dépit de l’agonie qui ravageait son corps. Tu es tout ce qui reste de notre lignée. Fais en sorte que cela compte. »

			Il en avait pleinement l’intention… pour provocante, dangereuse et déstabilisante que soit l’ennemie qui avait choisi de se dresser sur sa route, et qui faisait de son mieux pour tout gâcher, quitte à jouer avec le feu.

			***

			Dans le palais de l’archiduc de Savelberg, à l’occasion d’un bal de célébration, sept ans plus tôt

			La première fois que la reine Lorelei de Balravia vit le Phare Doré, ce fut dans une salle de bal étincelante qui grouillait d’ennemis.

			Lorelei adorait s’immiscer dans les réceptions de ses ennemis et ne se donnait jamais la peine d’attendre une invitation. Après tout, quelle joie y aurait-il à être une reine faé scandaleuse, sempiternel objet de chansons et de ragots, si elle n’usait des fabuleux portails qu’elle pouvait ouvrir d’un tournemain pour se jouer des frontières et esquiver l’absence d’invitation ?

			Aussi fit-elle irruption dans un déluge d’étincelles irisées, vêtue d’une robe vaporeuse et chatoyante, en mousseline écarlate, son sourire le plus éclatant aux lèvres.

			—	Mes chéris ! chantonna-t-elle quand l’orchestre à cordes installé dans un coin de la salle cessa de jouer, et que toutes les conversations s’interrompirent sous l’effet de la stupeur. Nous sommes enfin arrivées. La fête peut commencer !

			Dans son dos, elle sentait le sourire ironique de sa cousine préférée.

			—	Espérons que le vin sera meilleur ici qu’il l’était à la dernière réception impériale à laquelle tu nous as traînées, dit Katrin d’une voix elle aussi… traînante.

			—	Il ne pourra être pire, rétorqua la seconde dame d’honneur de Lorelei. Je boirais le crachat d’un lutin avant de regoûter à celui-là.

			—	Oh, Ilse, cela ne compte pas comme insulte.

			Katrin poussa un sourire las, pas encore réconciliée avec cette dame d’honneur qui avait rejoint Lorelei en son absence, deux ans auparavant.

			—	Vous avez bu des crachats de lutin lors de nos deux dernières visites au domaine des faés. Personne ne croira plus que cela vous pèse !

			—	Chut, allons !

			Lorelei adressa un regard féroce aux mortels qui les observaient, les yeux écarquillés, puis joignit ses mains délicatement creusées sous son menton.

			—	J’ai toute certitude que nos hôtes ont prévu un festin fabuleux pour une célébration d’une si grande importance. Que célébrons-nous, déjà ? Oh, attendez, cela me revient.

			Elle inclina la tête de côté, laissa ses sublimes boucles blondes retomber sur son épaule droite dénudée.

			—	Vous venez de remporter une petite escarmouche, c’est cela ? Impressionnant, vraiment… surtout si l’on considère que vous affrontiez un groupe de dissidents, parfaitement légitime, dans un royaume distinct, dont il n’appartient même pas légalement à votre empire de s’occuper.

			Sa lèvre supérieure s’ourla d’une fureur qu’elle ne pouvait bien dissimuler.

			En tant que monarque d’un des rares royaumes à se raccrocher encore à son indépendance dans les marges du continent, elle ne pouvait croire la stupidité dont le souverain voisin avait fait preuve en requérant l’aide de l’Empire pour régler ses problèmes domestiques. N’avait-il prêté aucune attention aux mutations politiques ? L’empereur en place, homme d’un certain âge, s’était contenté, après une première phase d’expansion, de laisser les frontières de l’Empire en l’état ; son fils unique, le futur Otto II, avait en tête des objectifs autrement dangereux.

			Aucun des royaumes indépendants ne survivrait s’il cédait à ses projets.

			—	Votre Majesté.

			L’archiduc de Savelberg se tenait encore en retrait, bouche bée tel un poisson particulièrement repoussant, mais son épouse possédait à l’évidence une plus grande force d’âme. L’archiduchesse s’avançait d’une démarche prédatrice, vêtue d’une robe à tournure, de brocart, au décolleté haut empesé par une dentelle blanche. Les traits rigides et la mine réprobatrice, elle effectua de mauvaise grâce une courte révérence.

			—	Qu’il est aimable à vous de nous honorer de votre présence.

			—	Mais tout à fait. Je savais que vous aviez l’intention de m’inviter, quand bien même vous aviez, d’une façon ou d’une autre, égaré mon carton.

			Lorelei sourit gentiment et sentit tous les invités humains se crisper à ce spectacle.

			—	Comment mes dames d’honneur et moi-même aurions-nous pu ne pas venir ? En fait…

			Elle battit des mains avec un ravissement tout théâtral.

			—	Pourquoi n’insufflerions-nous pas un peu de vie dans cette réception par un jeu ? Je crois me rappeler que, pour quelque insolite raison, votre époux a récemment décidé d’expulser tous vos citoyens faés des frontières de Savelberg… alors, pourquoi ne compenserions-nous pas tout ce que vous avez raté depuis ?

			Tournant la tête, elle adressa un regard pétillant à ses suivantes.

			—	Qu’en dites-vous, mesdames ?

			Katrin haussa les épaules avec la grâce décontractée qui faisait d’elle une escrimeuse hors pair.

			—	La soirée en serait plus intéressante, certes…

			—	… Et j’ai hâte de me régaler.

			Un reflet d’or sauvage passa dans les yeux verts d’Ilse, ses dents s’acérèrent d’impatience.

			—	Attendez !

			L’archiduchesse s’avança brusquement, leva un bras rehaussé de dentelle comme si elle espérait sincèrement arrêter ces faés.

			Elle n’aurait pas dû être si candide. De simples humains ne pourraient jamais rivaliser en termes de vitesse avec une puissante reine faé et les membres les plus loyaux de son cercle rapproché. Lorelei n’eut qu’à froncer légèrement le nez, ses complices à produire deux sinistres sifflements aigus, pour que le sortilège familier soit jeté et qu’une végétation vert vif jaillisse du sol de la salle de bal. Les invités, parés de riches bijoux, bondirent en poussant des cris d’effroi pur quand des arbres surgirent et de gigantesques fleurs toxiques s’ouvrirent entre leurs compagnons et eux. La verdure tombait également des chandeliers de cristal en longues boucles de lierre et de fleurs carnivores, tandis que de minuscules lutins fusaient à travers la pièce, jouant avec les imposantes coiffures et trempant leurs lèvres dans les coupes de champagne.

			Les ombres se mouvaient et s’étiraient dans les coins, se transformant en longues créatures grêles faites de branches et d’épines, alors que des ongles et des dents pointues luisaient, humides, à la lueur des bougies.

			L’odeur sauvage et enivrante de la Faérie emplit l’air, et Lorelei arbora un sourire de satisfaction parfaite.

			—	Général de Moireul !

			L’archiduchesse avait lancé le nom d’une voix chevrotante, telle une prière, pivotant sur elle-même pour fouiller l’assemblée parmi la végétation. Sa voix s’éleva au-dessus du tumulte paniqué en un cri impérieux :

			—	Général de Moireul !

			… C’était la véritable raison qui avait poussé Lorelei à honorer cette réception de sa présence. Ses yeux s’étrécirent alors qu’elle se préparait à rencontrer enfin le nouvel ennemi dont le nom revenait de plus en plus souvent, murmuré avec crainte, chez les voisins de l’Empire : « le Phare Doré ».

			Depuis que Lorelei avait revendiqué le trône de Balravia, contrariant les vœux de feu son père et les espoirs de tous ses cousins, de nouveaux généraux impériaux avaient été appointés à d’innombrables reprises de l’autre côté de la frontière, crachés tels des saumons sans cervelle par les terribles écoles militaires où les futurs officiers étaient envoyés de tous les archiduchés de l’Empire. Aux yeux de Lorelei, ils semblaient interchangeables – mais la façon dont on parlait de ce général-ci avait quelque chose de différent.

			Lorelei l’avait appris depuis son ascension, il existait un moment magique où les chansons et les récits basculaient dans la légende et acquéraient un tout nouveau pouvoir, surpassaient les moindres détails de l’assommante vérité par leur charme irrésistible et contagieux. Pour l’heure, « le Phare Doré » n’était encore qu’un nom. Sous peu, néanmoins, il pourrait devenir un symbole et un cri de ralliement qui sonnerait le glas de tous les royaumes qui se raccrochaient encore à la liberté…

			À moins qu’un être rusé, un stratège, un magicien d’exception, intervienne juste à temps, et ternisse cet éclat doré.

			La cible de Lorelei se frayait un passage dans la foule des aristocrates en panique et dans la végétation. Le sourire de la reine s’accentua. Sylvana soit louée, cet homme était une montagne en uniforme ! Elle ne pourrait le tuer sans faire de lui un martyr et susciter une guerre de représailles sanglante… Mais le corrompre dans l’intérêt de son royaume faé ? Voilà qui ne serait peut-être pas la corvée qu’elle avait anticipée, après tout, mais un authentique plaisir.

			—	Général de Moireul.

			L’archiduchesse se tassa de soulagement quand celui-ci se porta à son côté.

			—	Les dieux soient loués, vous allez tous nous sauver.

			—	Je vous demande pardon, Votre Altesse, mais… de quoi au juste faut-il vous sauver ?

			La voix de cet homme était un délectable grondement grave. Malgré cela, quand il se détourna de l’archiduchesse pour la regarder, Lorelei sentit sa poitrine se crisper sous l’effet d’un avertissement soudain, instinctif.

			Ces yeux ambrés, lupins, étaient par trop intenses. Ils foraient en elle comme si l’homme pouvait voir tous ses secrets cachés mis à nu devant lui, à travers les couches de magie et de ragots qui lui servaient de boucliers – et la question, sérieuse, qu’il avait posée sans hâte ne trahissait rien du sentiment d’alarme qu’il aurait dû éprouver.

			—	Mais… enfin, vous voyez bien… il n’y a qu’à regarder autour de vous !

			L’archiduchesse désigna d’un geste ample et vif la nature faé, sauvage, qui avait colonisé sa salle de bal.

			Joignant les mains derrière le dos, le Phare Doré acquiesça d’un air pensif.

			—	À ce que je comprends, apporter un présent – telle cette décoration – à des festivités, quelles qu’elles soient, est affaire de courtoisie, chez les faés. Ils obéissent tous sans faute aux règles de l’hospitalité. J’ai la certitude que, après s’être annoncée publiquement comme votre invitée, la reine Lorelei ne permettrait jamais qu’il arrive le moindre malheur, à vous-même comme à vos hôtes.

			Et… merde. Le sourire de Lorelei ne s’étiola en rien. Toutefois, lorsqu’elle reprit la parole, ce fut dans un ronronnement teinté d’une douceur écœurante.

			—	Un soldat qui retient ses leçons ! Voilà qui est aussi merveilleux que rare.

			S’approchant, elle enserra autant qu’elle put le bras outrageusement musclé du général, et le fixa en battant des cils. Des étincelles colorées jaillirent à son ordre et allèrent – possessives – parsemer l’uniforme et les médailles, tandis qu’elle-même humait l’agréable bouquet d’odeurs composé par son savon, sa crème à raser et sa transpiration.

			—	Votre Altesse, vous devez m’octroyer cet homme comme mon escorte pour cette soirée. Je ne doute pas qu’il nous protégera tous merveilleusement bien.

			—	Oh, soit.

			L’archiduchesse dégaina son éventail et le déploya devant ses joues empourprées.

			—	J’espère que vos dames et vous-même apprécierez cette soirée en tant que nos invitées !

			—	Comment pourrait-il en aller autrement ?

			Lorelei regarda, sans se départir de son sourire, l’archiduchesse tourner les talons avec un geste brusque de son éventail, puis se diriger à pas décidés vers l’assistance pour tenter, un peu tard, de reprendre la main sur sa réception.

			Lorelei n’avait que faire de cette bataille – pas plus qu’elle ne s’intéressait aux aristocrates qui formaient à présent un large cercle autour d’elle, échangeaient des murmures exaltés et débattaient visiblement des risques qu’il y avait à s’agglutiner autour de la tristement célèbre reine faé de Balravia.

			Elle allait laisser Katrin et Ilse trouver leurs triomphes personnels dans cette foule. Ce soir, elle avait une bataille beaucoup plus importante à livrer.

			—	Donc… l’illustre Phare Doré.

			Elle pencha la tête en arrière afin de fixer ses yeux d’ambre. L’impact de ce regard perçant était tout aussi stupéfiant qu’il l’avait été plus tôt – mais ce n’était que l’effet du charisme physique, contre lequel elle avait appris, non sans mal, à s’immuniser depuis des années.

			—	Nous nous rencontrons enfin.

			—	Votre Majesté.

			Le général inclina la tête respectueusement, ses traits aussi impassibles que si Lorelei n’avait pas été en train de diffuser par sa peau l’arôme délicieux des roses à peine écloses. Il aurait déjà dû se pencher pour l’inhaler subtilement, quand bien même il se refusait à briser sa façade austère par un sourire. Or il restait le bras raide sous sa main, comme s’il participait à une parade militaire.

			—	Aimeriez-vous être escortée jusqu’à la table des rafraîchissements ?

			—	En vérité, je préférerais danser avec vous.

			Lorelei se pencha comme pour lui faire une confidence, ajouta ainsi le premier souffle du printemps à son odeur et permit à un rire de se mêler à sa voix, comme si elle partageait des secrets.

			—	Peut-être aurais-je dû ménager une clairière dans la salle de bal, juste assez grande pour nous deux.

			—	Hélas, je ne danse pas.

			Les traits du général ne tressaillirent même pas lorsqu’il répondit.

			—	Nonobstant, je serais heureux de vous présenter aux meilleurs cavaliers ici présents.

			—	Vous ne dansez pas du tout ? Jamais ?

			La reine fit une grimace, à moitié seulement pour la galerie.

			—	Ne vous autorisez-vous aucun plaisir, Général ?

			—	J’ai plaisir à servir mon empire.

			Par les larmes de Sylvana ! Existait-il homme plus ennuyeux au monde ? Elle inclina la tête, baissa la voix jusqu’à produire un son rauque et traînant tandis qu’elle caressait d’un doigt la manche de l’uniforme du général et le titillait de sa magie à travers cet obstacle.

			—	Peut-être pourrais-je vous enseigner quelques plaisirs nouveaux, ce soir.

			—	Votre Majesté.

			Gerard parlait bas, de sorte qu’aucun indiscret ne puisse l’entendre. Malgré tout ses paroles chutèrent comme des pierres entre elle et lui.

			—	Vous êtes par trop intelligente pour continuer à perdre votre temps.

			—	En le passant avec vous ?

			Lorelei battit des cils avec une stupeur innocente et vide.

			—	Général, vous devez bien avoir eu vent de quelques-unes des histoires qui courent à mon sujet.

			Ne serait-ce que de la dernière pièce inspirée de ses scandales, qui était jouée à guichets fermés en cette cité même, ce soir-là.

			—	Comment pourrais-je mieux me divertir qu’en conversant avec un si délicieux militaire ? Tout le monde sait que je n’aime rien tant que mes plaisirs égoïstes.

			—	Pardonnez ma brusquerie, répliqua Gerard toujours sans hausser le ton, mais je ne sais rien de ces choses… et quelle que puisse être la raison qui vous a poussée à rechercher ma compagnie ce soir, vous ne m’entraînerez pas à vous faire des indiscrétions qui risqueraient d’affaiblir ma position, ni ce soir ni jamais.

			Ses yeux d’ambre soutinrent ceux de la reine avec une conviction implacable.

			—	Jamais je ne faillirai dans mon devoir envers l’Empire, quelle que soit la provocation. Vous ne me détournerez jamais de mon chemin.

			Oh, par les dieux ! Une révélation soudaine fusa en Lorelei, qui inspira sèchement, les dents serrées.

			Rien d’étonnant à ce qu’il ait vu si clair en elle.

			Elle s’était préparée à avoir affaire à un énième général mortel, mû dans la vie par son charisme naturel, sa naissance noble et une musculature raisonnable. Mais dans les yeux de celui-ci, elle devinait les flammes inexorables du feu divin qui alimentait les victoires épiques de son futur. Des victoires qui allaient changer la face du monde. Dans sa voix, elle percevait l’écho, reconnaissable entre tous, d’une destinée écrite par les dieux du panthéon impérial eux-mêmes.

			Lorelei lâcha le bras de Gerard comme s’il l’avait brûlée, à l’instar des barrières de fer censées repousser la magie, que les ingénieurs de l’Empire prévoyaient d’installer à travers l’immense territoire. Une tentative de plus, de la part du monde mortel, pour étouffer la vie et la couleur dans tous les coins du continent. Et pendant ce temps, le dieu de la guerre et de la justice, qui trônait à la tête du panthéon impérial, le divin Jovar, observait avec un sourire bienveillant ses rares Élus…

			Parmi lesquels l’homme qui se tenait devant elle, sûr de lui, protégé sur sa voie de conquête bénie des dieux.

			Malheureusement pour lui, Lorelei avait elle aussi un mécène divin… Et plus d’obstination qu’il n’en fallait pour déplacer des montagnes.

			—	Général de Moireul.

			La reine effectua une révérence si ample qu’elle dépassa le simple respect pour verser dans l’insolence publique la plus profonde et la plus manifeste. Après quoi elle sourit à ce beau et impénétrable visage avec toute la férocité et l’éclat – également bénis des dieux – qu’elle ne dissimulait pas, une fois n’est pas coutume… et elle eut la satisfaction de voir ses yeux s’écarquiller en une prise de conscience aussi soudaine que surprise.

			—	Je relève ce défi.
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			Dans une pièce sombre, en un lieu inconnu, aujourd’hui

			Même sous les pires tortures, Gerard de Moireul ne l’admettrait jamais, mais il n’était pas inhabituel chez lui de rêver de la reine de Balravia. Après tout, cette femme hantait ses jours depuis sept ans.

			Elle était une incorrigible plaie.

			Le reste de l’Empire se délectait peut-être des histoires salaces et des chansons évoquant les innombrables amants que la reine Lorelei avait publiquement éconduits – ou exécutés – au cours de son règne de scandale, mais lui-même ne pouvait qu’espérer qu’elle y consacre davantage de son temps. Au lieu de quoi, elle semblait prendre plaisir à le tourmenter, spécifiquement, et sans se lasser, ou sans que lui-même parvienne à y voir la moindre raison logique… et pas seulement quand ils se rencontraient en personne, ce qui se produisait trop souvent pour sa tranquillité d’esprit.

			Si, conduisant ses troupes à une bataille préparée avec soin, il découvrait que la partie adverse s’était mystérieusement volatilisée, il était certain de trouver la fragrance – bouton de rose – de la reine à son retour dans ses appartements privés, qui l’aguichait depuis sa taie d’oreiller.

			Chaque fois que l’Empereur Otto donnait une cérémonie fastueuse pour décorer quelque héros particulièrement méritant, au lieu de s’enorgueillir de cette affirmation de l’Empire, Gerard se surprenait à s’arc-bouter, à retenir
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